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Avertissement au lecteur


Ce livre a une double entrée. Ou plutôt deux objectifs. Il comprend en fait deux livres. Un proposant une étude du renseignement, une approche méthodologique de ce dernier, formelle et explicative. Il est destiné à ceux qui veulent avoir une connaissance de ce que l’on appelle le renseignement – ou l’espionnage – et en comprendre les enjeux. Il est situé à mi-chemin entre l’ouvrage de vulgarisation et l’étude académique.


L’autre, reposant en grande partie sur un vécu professionnel de plus de quarante ans, est une réflexion générale sur ce domaine si particulier et sur ses pratiques, présentant ses techniques et ses méthodes.


Les deux entrées se nourrissent souvent des mêmes notions, références, réflexions. C’est pour cela qu’elles se retrouvent dans un même ouvrage.


On ne peut pas bien exercer une fonction, bien embrasser son métier, en un mot être efficace, si on n’a pas acquis une certaine compréhension, nourrie par une réflexion et des acquis historiques.





Avant-propos


Si l’on en croit les mythologies nordiques et grecques, les premiers espions du monde furent des oiseaux.


Enfanté par Gaïa, la Terre-Mère d’où procèdent toutes choses, et devenu souverain céleste après avoir émasculé son père Ouranos, Cronos avait à sa disposition des corbeaux survolant la surface de la terre pour le renseigner. Vivant dans la crainte d’être un jour détrôné par l’un de ses enfants, comme le lui avait prédit Gaïa et comme il l’avait fait lui-même avec son père, il se servit des volatiles pour surveiller les grossesses de sa femme, Rhéa, et dévorer ainsi les nourrissons.


Alerté par ses corbeaux que Rhéa avait enfanté son second fils, Poséidon, dans un lac, il le repêcha par les pieds et n’en fit qu’une seule bouchée. Les volatiles ne parvinrent cependant pas à retrouver Rhéa, exfiltrée par sa mère, Gaïa, dans les profondeurs de ses entrailles afin d’échapper à la surveillance des espions ailés dans l’attente d’un nouvel accouchement. Malgré tout, ils purent annoncer à Cronos l’événement et la venue de Rhéa escaladant les flancs du mont Othrys pour lui présenter leur nouveau-né, Zeus. Le terrible dieu put ainsi avaler son troisième fils.


Mal lui en prit, car à la place de Zeus se trouvait une lourde pierre : Cronos avait été désinformé ! Que s’était-il passé ? Profitant des heures les plus obscures de la nuit, Rhéa, aidée de Gaïa, avait dupé les corbeaux : après son accouchement dans le calme du mont Lycée, elle avait lavé son fils dans les eaux turquoise d’un étang, près d’une cascade. Sous le regard des corbeaux, qui l’avaient enfin localisée, elle l’avait ensuite délicatement enveloppé dans un manteau afin de le sécher, avant de le déposer sur un lit de feuilles. Gaïa le prit alors en son propre sein... et le remplaça par une pierre enveloppée dans un tissu identique ! L’opération d’intoxication avait parfaitement fonctionné : Cronos fut une des premières victimes d’une faillite de l’espionnage.


Dans la mythologie scandinave, Odin, le dieu borgne et le chef du panthéon nordique, avait aussi à sa disposition deux corbeaux qui chaque jour parcouraient le monde et venaient lui rapporter ce qu’ils avaient vu. Leurs noms, Huginn et Muginn, évoquant les notions de « pensée » et de « mémoire », étaient révélateurs de l’aide apportée à leur maître.


Les corbeaux sont ainsi attestés par les mythes comme les tout premiers instruments de surveillance, chargés par leurs maîtres dieux d’espionner le monde.


Dans d’autres civilisations, ils étaient assimilés à la lumière – cette lumière que le renseignement est supposé apporter.


Pour les Inuits, au commencement était une nuit profonde avant qu’une conversation ne s’engageât entre un renard polaire, partisan de l’obscurité qui lui permettait de chasser ses proies facilement, et un grand corbeau, qui avait besoin de la lumière pour voler sans risquer de se blesser. Le corbeau obtint gain de cause : la lumière trouva sa place auprès de l’obscurité.


Chez les Amérindiens, le Grand Corbeau est le « grand inventeur » : il fit sortir l’humanité d’une coquille pour lui offrir la lumière du jour volée par la ruse au faucon de nuit.


En Asie orientale, le corbeau à trois pattes est l’« oiseau soleil ». Il est représenté au centre du soleil en Chine et son équivalent nippon, Yatagarasu, aurait conduit l’empereur Jinmu, fondateur mythique du Japon, pour combattre dos au soleil sur le lieu de sa victoire finale ; il est vénéré dans les temples shintoïstes comme celui qui montre le chemin à suivre.


Le corbeau aurait ainsi dû devenir un des symboles du renseignement. Pourtant, il n’en est rien. J’ai été frappé par son absence quasi totale dans les emblèmes ou logos des services de renseignement. À cela sans doute plusieurs raisons, à commencer par la mauvaise réputation – qu’il a pourtant longtemps partagée avec ceux-ci ! – transmise par les imagiers du Moyen Âge en Europe, due, en partie, à la faillite d’une mission, lorsque le corbeau de Noé ne l’informa pas de la fin du Déluge.


Un autre oiseau, lui, a eu plus de chance et n’a pas subi cet ostracisme : on retrouve souvent la chouette comme emblème des services de renseignement. Pourtant elle aussi, à l’égal du corbeau, était considérée comme animal du diable dans les bestiaires médiévaux. Mais ses qualités de discrétion – elle vit la nuit, est peu visible –, ses capacités « techniques » hors du commun – vision nocturne, ouïe capable de détecter des bruits inaudibles et de les localiser dans l’obscurité – et ses attaques aussi indétectables qu’efficaces – des plumes disposées à la frange de ses ailes rendent son vol silencieux –, toutes choses prêtées communément au métier d’espion, l’ont adoubée.


En outre la chouette peut aussi se prévaloir de solides références mythiques par sa filiation à Athéna, la déesse de la guerre et de la sagesse, vertu que cette invisible observatrice nocturne était censée représenter en même temps que la conscience aiguisée. Réputée éloigner le mauvais sort et détourner le danger, avertissant animaux comme humains des périls nocturnes par ses ululements, les paysans européens, pendant longtemps, la clouèrent même à la porte de leurs étables pour protéger leur bétail.


Quant aux chamans sibériens et eskimos, ils la voient toujours comme une puissante aide, capable de les guider avec bienveillance derrière le voile séparant le monde réel du surnaturel, ses plumes ornant leurs colliers et leurs coiffes.


La vie est affaire de symboles : ils se cachent parfois derrière des formes imprévues. Le renseignement n’échappe pas à la règle. C’est pour cela que le corbeau et la chouette nous serviront d’appuis et de références dans ce traité, auquel ils ont donné leur nom.





Propos liminaire


Lors de mes débuts dans le monde du renseignement, était régulièrement posée aux nouveaux venus cette question : « Quel est le plus vieux métier du monde ? » La réponse n’était pas, bien sûr, celle formulée habituellement. C’était le renseignement ! Car, expliquait le formateur facétieux, pour pouvoir bénéficier des prestations désirées, encore fallait-il connaître l’endroit où elles étaient délivrées et leurs tarifs !


Au-delà de l’anecdote, les formateurs n’avaient pas tort. Guère de doute que les premières activités de l’homme, si ce n’est les seules, eussent tourné autour de la chasse, de la pêche et de la cueillette, et plus généralement la quête de nourriture et la recherche de points d’eau. Or, là encore, pour pouvoir assurer la subsistance du clan et sa survie, il valait mieux connaître les coins à pêche ou à baies, les pâturages où se trouvait le gibier et les sols où coulaient les sources.


Ainsi, dès les origines, l’homme renseigné avait un avantage sur celui qui ne l’était pas (imaginons le renversement de situation si Ève avait su qui se cachait derrière le serpent... Un serpent qui manipula honteusement la pauvre ingénue !). Il fallait qu’il cherchât et trouvât les meilleurs endroits pour se nourrir et se protéger des intempéries, des bêtes sauvages et, très rapidement, des clans adverses. Ces emplacements devaient rester secrets, connus seulement des membres de la tribu afin d’éviter que d’autres s’en emparassent. Et puis, afin de se protéger des convoitises des autres clans et de leurs attaques, il valait mieux disposer des moyens de se protéger. Pour cela, il était nécessaire de s’assurer des armes plus efficaces que celles des adversaires et de les garder jalousement hors de leur portée : faites rudimentairement avec des os, des pierres ou du bois, elles servaient autant à se défendre, à chasser ou à pêcher. Il était doublement vital de savoir les fabriquer – ce qui revenait souvent à les voler pour tenter de les reproduire (une pratique qui connaîtra un grand succès tout le long de l’Histoire !).


Cette petite digression liminaire illustre que de tout temps obtenir le renseignement était un atout et la recherche d’informations une activité commune pour l’homme : il en a besoin dans ses multiples activités et sait, par ailleurs, protéger une information s’il estime qu’elle lui procure un quelconque avantage. Encore de nos jours, je ne connais pas un cueilleur de champignons prêt à livrer de lui-même la localisation de ses meilleurs coins !


Ainsi, très souvent, tel Monsieur Jourdain qui faisait de la prose sans le savoir, nous appliquons des principes liés à l’activité du renseignement sans nous en apercevoir.





L’ART DU RENSEIGNEMENT
CONSEILS AU DÉBUTANT


L’exercice du renseignement peut se comparer au t’ai chi chuan (tai chi) :


Le maître ne livre pas ses secrets. Seuls ses disciples, après un long temps, pourront, pour les meilleurs d’entre eux, les percer.


— La pratique du renseignement exige de l’expérience. Celle-ci s’acquiert moins par une formation initiale, si bonne soit-elle, que par un long apprentissage, dans l’épaisseur du quotidien.


> Regarde, apprends, écoute la parole des anciens et tire les leçons qui te permettront de progresser plus vite.


La réalisation parfaite du grand mouvement du tai chi exige des années de travail, parfois une vie.


— Il en est ainsi du renseignement. Les résultats les plus spectaculaires ne sont que la conclusion d’un long investissement, y compris dans le domaine exigeant une réactivité immédiate : le contre-terrorisme.


> Sois patient, travaille, ne doute jamais, les résultats viendront.


La pratique du tai chi exige d’être enraciné, un pied devant toujours toucher le sol.


— L’officier de renseignement doit toujours « garder les pieds sur terre », voire parfois être « terre à terre ».


> Sois toujours ancré dans le réel, ne laisse pas ton esprit s’évader vers des mondes vaporeux.


Un des mantras du tai chi est le calme. Au combat, le Xin (la pensée émotionnelle) doit s’effacer devant le Yi (la pensée sage) pour que l’esprit reste clair et le jugement correct.


— Malgré la pression et la tension extérieure qui accompagnent – trop souvent – sa mission, l’officier de renseignement doit toujours conserver une tranquillité intérieure qui facilitera sa mission et sera gage d’efficacité.


> Garde ta sérénité, quelles que soient les circonstances.


Au tai chi, les perfectionnistes, les imitateurs du mouvement parfait ne font pas de bons pratiquants. Chacun doit trouver sa voie.


— Dans un monde aussi formaté et encadré que le renseignement, il faut savoir s’extraire des cadres préétablis. Là, encore, c’est un gage d’efficacité.


> Sache faire preuve d’initiatives en face d’une situation imprévue.


Le tai chi est l’éloge de la courbe. Les mouvements circulaires servent à masquer à l’adversaire le début et la fin du mouvement.


— Dans le renseignement, l’attaque frontale, qu’elle soit pour recruter une source ou casser un code, est vouée presque toujours à l’échec. Savoir dissimuler son action, envelopper la cible est le gage du succès.


> Évite les solutions brutales, sois dans la réflexion.


Dans le tai chi l’équilibre est fondamental, tant dans l’exécution qu’au niveau mental.


— Il est tout aussi essentiel pour un officier de renseignement : il ne peut donner toute sa quintessence que si sa vie, familiale, privée et professionnelle, est parfaitement équilibrée.


> Recherche l’équilibre dans ta vie, dans tous les domaines.


La pratique du tai chi demande de la simplicité.


— Celle-ci est exigée aussi dans le travail de renseignement. Les options trop alambiquées sont souvent vouées à l’échec.


> La solution est souvent dans la simplicité. Ne complique pas les choses.


Plusieurs écoles et styles de tai chi existent : Chen, Yang, Wu, W’u, Sun... mais les mouvements sont globalement les mêmes, seule change la façon de les faire.


— Il existe des cultures nationales du renseignement diverses et des approches différentes en fonction des pays.


> Ton adversaire applique les mêmes méthodes que toi et a la même mentalité. Tiens-en compte.


Dans les exercices à deux, il est recommandé de bien connaître ses propres Yin et Yang mais aussi ceux de son partenaire, sans que la réciproque soit vraie. Ainsi on peut contrôler son adversaire sans qu’il puisse en retour le faire.


— Bien connaître son objectif, tout en sachant dissimuler ses intentions, est le gage du succès pour l’officier de renseignement.


> Ne te dévoile jamais mais, toi, sois une éponge pour ton objectif.


Vu de l’extérieur, on pourrait croire que le Maître, déroulant avec lenteur ses gestes, fait un exercice hygiénique. En fait, il répète des mouvements qui, à vitesse réelle, sont d’une extraordinaire efficience.


— L’officier de renseignement doit se conduire pareillement dans sa vie : sa famille et ses proches doivent ignorer l’essence réelle de son travail.


> Hors de ton bureau ne parle jamais de ton travail.


Beaucoup voient le tai chi comme une simple gymnastique douce. En fait derrière cette apparence se cache une des formes de kung-fu les plus puissantes.


— Il en est de même pour le renseignement. Sa redoutable efficacité n’est connue que par ses pratiquants et ses collaborateurs.


> Sois convaincu que ton travail participe au bien commun, est indispensable à ton pays.








1
 
Définir le renseignement : mission impossible !


Un des fondements de toute chose est de savoir de quoi on parle. Aussi, avant d’aborder un sujet, convient-il de bien le cerner.


Ici commencent les ennuis. Tous les théoriciens du renseignement, les chercheurs de tout bord qui se sont penchés sur son essence ne sont pas parvenus à se mettre d’accord sur une définition simple, unique. « Même aujourd’hui, nous n’avons pas de définition du renseignement communément acceptée », se lamentait, il y a quelques années, un historien américain, spécialiste du sujet.


Constat sans appel : le renseignement est toujours à la recherche de sa définition. Nous noterons ici l’ironie de la situation : le renseignement, dont la fonction même est de chercher, de découvrir l’information, n’a pas encore trouvé sa définition ! Comme le titre d’un des films du genre les plus connus, apposer les mots justes semble être mission impossible.


Si l’idée est délectable, elle ne peut s’avérer satisfaisante. Partons donc, à notre tour, à la recherche d’une définition. Essayons d’abord de comprendre pourquoi elle est introuvable.


Souvent la solution d’un problème se trouve dans ses causes. Elles pourraient bien se cacher dans les caractéristiques protéiformes, diverses et multiples.


Commençons donc notre enquête !



ENQUÊTE SUR UNE ABSENCE




Une activité immémoriale, universelle et constante


Le Larousse définit le renseignement comme « indication, information, éclaircissement donné sur quelqu’un, quelque chose ». Mais selon l’auguste dictionnaire il peut aussi être une « activité visant à acquérir et à tenir à jour la connaissance de l’ennemi ou des puissances étrangères ».


Les choses ne sont donc pas si simples – mais nous le savions déjà...



Un champ académique encore peu investi


Immémorial, le renseignement ne fait néanmoins l’objet d’études sérieuses que depuis peu de temps. À l’opposé de la philosophie, de l’art de la guerre ou des différentes sciences humaines ou techniques, son analyse académique n’apparaît qu’au lendemain de la Seconde Guerre mondiale. Elle se développe avant tout dans le monde anglo-saxon : les États-Unis, première puissance mondiale, découvrent l’utilité du renseignement sur le tard ; mais la Grande-Bretagne dispose déjà dans ce domaine d’une culture affirmée. En France cette reconnaissance académique se révèle plus tardive. La discipline est même considérée comme un sous-ensemble de l’histoire, de la sociologie ou encore de l’enseignement militaire. À ce jour, il n’existe toujours pas de chaire du renseignement dans l’université française.



Une mauvaise réputation


Longtemps, et pratiquement à toutes les époques et sous toutes les latitudes, l’activité de renseignement a été honnie, rejetée, déconsidérée. L’espion capturé était tué, sans rémission. Assimilé au traître, au fourbe, il n’avait aucune chance de s’en tirer. À l’inverse de la pure action militaire, dont les exploits ou la vaillance des acteurs étaient valorisés, loués, l’espionnage était mal vu. Le militaire agit en pleine clarté, l’espion se meut dans un monde inconnu, secret, donc forcément suspect. Le militaire qui meurt au combat est un héros ; l’espion qui disparaît, qui le connaît, le chante ?


Cette mauvaise réputation et le secret inhérent à l’activité d’espionnage expliquent le retard pris concernant l’étude du phénomène mais également le problème de terminologie du renseignement.



Une terminologie mouvante


Intelligence, information, renseignement, espionnage : tous ces termes employés pour désigner une même notion contribuent à la rendre floue et ne facilitent guère son insertion à l’intérieur d’un cadre clair et précis, c’est-à-dire dans une définition.


Intelligence est le vocable anglo-saxon, parfois repris en français. On parle alors d’intelligence économique. Terme mal choisi, prêtant à confusion : en français, le mot « intelligence », contrairement à l’anglais, ne se rapporte qu’aux fonctions mentales et autres aptitudes ou capacités intellectuelles. Sans doute a-t-on pensé que l’appellation « renseignements économiques » risquait d’être trop abrupte. Lorsque l’on veut cacher la réalité des choses, on préfère la dissimuler derrière des appellations floues. L’« intelligence économique » française, terme mal choisi, contribue ainsi à jeter le trouble sur la notion de renseignement.


Un trouble accentué par l’usage indifférencié en français des termes « information » et « renseignement », souvent employés comme synonymes et que l’on retrouve dans des expressions comme « renseignements téléphoniques ». Or, si tout renseignement est à l’origine une information, la résultante parfois de plusieurs informations, toute information n’a pas vocation à devenir un renseignement. Une information peut être considérée comme l’acquisition d’une connaissance brute, obtenue souvent sans procédé particulier. Un renseignement, lui, est « travaillé », c’est-à-dire qu’il a fait l’objet d’une analyse ou de recoupements permettant de considérer son taux de fiabilité, et répondant à un besoin précis. Pour faire court : le renseignement est une information évaluée.


La dernière ambivalence provient de l’existence de deux termes parfaitement synonymes en français : renseignement et espionnage. En réalité, pas tout à fait, car une analyse plus poussée de leur utilisation nous apprend que l’usage leur a assigné des territoires bien précis, antagonistes même. L’emploi du premier est sans conteste le plus ancien. De tout temps, on a parlé d’espionnage et d’espions. L’emploi de « renseignement » et d’« officiers de renseignement » s’est imposé beaucoup plus tard. Pourquoi ? Le premier sentait le soufre ! Le terme d’espionnage évoque immédiatement dans l’imaginaire des Français la barbouzerie. Et l’« espion », assimilé ainsi à la « barbouze », a sale réputation, c’est un mauvais garçon. Ce que n’est pas son alter ego, beaucoup plus présentable, nettement plus acceptable. C’est pour cela que, bien qu’apparu plus tard, il a supplanté son rival.


En fait, pas complètement, les deux se partageant des territoires distincts.


C’est bien connu les mauvais garçons font peur, mais attirent, et l’espionnage, si décrié, fascine par son univers mystérieux, incertain, inquiétant. À lui donc les œuvres de fiction, les comptes rendus journalistiques sur des affaires à sensation. Les individus sages et sérieux, eux, même s’ils peuvent garder une part de mystère, sont plus lisses et plus présentables. La terminologie officielle, suivie par l’Académie et les chercheurs, retient donc renseignement pour désigner l’activité et les services qui lui sont liés. On ne parle pas de service d’espionnage mais de service de renseignement ou alors de services de contre-espionnage – et non de contre-renseignement –, mieux perçus par l’opinion puisque remplissant, lexicalement, un rôle défensif, donc par essence protecteur.


Certes, ces caractéristiques multiples, quitte à brouiller les pistes, sont en partie responsables de l’absence de définition, mais insuffisamment pour justifier cette carence. Deux autres facteurs doivent être pris en compte.



Un même terme pour des notions bien différentes


Notre ami Michael Warren s’interrogeait : « Pourquoi le mot “renseignement” est-il utilisé pour décrire le travail des commissions d’analyse et des groupes d’action clandestine ? Des capteurs de signaux et des espions ? »


Le renseignement a fait l’objet d’approches touchant des domaines aussi différents que la psychologie, l’étude des systèmes et organisations ou encore la politique. Bien entendu chacun en a tiré ses conclusions et fourni dans la foulée une définition – chaque fois trop restrictive, quelle que fût sa qualité.


Le problème est bien là : le renseignement recouvre en fait plusieurs notions, dont trois principales ainsi formalisées en premier, en 1949, par Sherman Kent{1}. Le renseignement est à la fois une information, une activité et une organisation ; le terme désigne simultanément un produit (une information améliorée), une pratique (la recherche d’une information) et un producteur (le service en charge du travail). C’est cette définition qui a été reprise par l’OTAN.


Demander à un même mot des choses différentes n’aide pas à clarifier le concept, et explique le très sérieux problème de terminologie à la racine du mal ! Ainsi désigne-t-on sous le nom de corbeau des oiseaux au plumage noir qui n’en sont pas, comme les corneilles ou les choucas. Sans parler des auteurs de lettres de dénonciation anonymes héritiers également du nom du corvidé...


Précurseur du « en même temps », le renseignement peut ainsi désigner à la fois des administrations, des processus et des résultats. Administrations, car il désigne les services spécialisés qui concourent à l’information de l’État en produisant du renseignement. Processus, car il englobe les pratiques professionnelles permettant de percer les secrets adverses par différents moyens et de donner du sens à une masse de données diverses, secrètes ou non, et de les rendre intelligibles et utilisables par un décideur. Résultats, car il implique des produits recherchés afin de répondre aux demandes des autorités, qui parviennent finis et élaborés sur leur bureau.





LES QUATRE LAPINS, LE MERLE, LE CHAT ET LE CORBEAU CONTE AMORAL


Quatre lapins de longue date amis avaient appris d’un chat de passage l’existence d’un lieu merveilleux. L’herbe y était grasse, les carottes sauvages nombreuses et la terre propice pour creuser des terriers.


Ils convinrent de quitter leur lopin ridicule et de tenter l’aventure chacun de son côté afin de trouver cet Éden.


Mais comment faire pour y aller ? Et quelle direction emprunter ?


Le premier, impulsif, décida de partir sur-le-champ. Son intuition lui indiquait qu’il fallait partir vers le sud. Quelques oies de passage, qui s’étaient reposées une nuit chez la gent lagomorphe, avaient indiqué qu’elles effectuaient un long voyage vers un pays de rêve situé dans les terres australes. Nul doute, la terre promise ne pouvait se trouver que dans cette direction.


Le second était très ami avec un merle, bon parleur et jamais en manque de quelques anecdotes sur sa vie aventureuse. Assurément, ce merle-là avait beaucoup voyagé. Il devait connaître ce lieu idyllique. De fait, le merle en rajouta. Il connaissait le lieu. Il était encore plus beau que l’avait décrit le chat galeux de passage. Où se trouvait-il ? « Dans cette direction-là », indiqua le merle. Et maître connin partit.


Le troisième était le plus malin. Lorsque le chat fut chassé par les pies qui détestent, comme chacun sait, la gent féline, il l’avait suivi. « Seigneur chat, indique-moi, s’il te plaît, où se trouve cette herbe grasse. » Raminagrobis ne se fit pas prier et lui indiqua la direction. Aussitôt notre ami aux grandes canines prit son baluchon et partit ventre à terre profiter des carottes sauvages.


Le quatrième, plus réservé, hésitait. Après réflexion, il décida d’aller consulter un oiseau dont les cris rauques glaçaient, parfois, les habitants du lopin. Il faisait un peu peur mais était respecté. Il passait sa vie, disait-on, à épier les hommes. Il ne pouvait donc qu’être sage.


« Corbeau », dit Jeannot, « sais-tu si le lieu indiqué par le chat existe et est loin ? » « Ce lieu existe peut-être », répondit le corvidé, « mais je ne le connais pas. Donc, s’il existe, il se trouve très loin, puisque mes grandes ailes ne l’ont pas atteint. Toi, tu es un sprinter mais point un coureur de fond. Tes pattes puissantes ne pourront pas te porter pour un si long voyage. Qui plus est alentour règnent en maîtres le renard et la belette. Et je ne parle pas du loup qui parfois s’y promène. Inutile de te dire que les dangers sont forts. »


« Oui », répondit Jeannot, « mais le merle et le chat ? » Le descendant de Muginn émit un son étrange, comme un ricanement sarcastique. « Le merle est mon cousin. Je le connais bien. C’est un conteur. Un conteur n’est jamais asséché et, lorsqu’il ne sait pas, il invente. Quant au chat, sache que c’est celui des fermiers, un peu plus loin. Tous les dimanches ils mangent un lapin et ses restes sont pour lui. »


Jeannot ne partit pas. Il est le seul des quatre à encore gambader.


La morale de cette histoire est triple :


En matière de renseignement, l’intuition est peu de chose et peut être dangereuse. Une seule information ne suffit pas. Il faut la recouper.


Il faut fuir comme la peste les mythomanes, qui vivent dans un monde fantasmé, hâbleurs parlant trop mais ne soufflant que du vent.


Quant aux provocateurs, qui distillent de fausses informations dans un but caché, ils sont comme le choléra, destructeurs.


En un mot comme en cent, comme pour tout bon métier, le renseignement est affaire de spécialistes.






Des disparités nationales


Notre quête ne serait pas complète sans considérer les différentes conceptions nationales du renseignement. Là aussi les vues divergent et contribuent à rendre encore plus trouble l’eau de la connaissance – et à brouiller un peu plus les esprits.


Ainsi, pour les Britanniques, le renseignement (intelligence) est, tout simplement, « ce qui est produit par les services de renseignement ». Mérite de la clarté et de la limpidité.


Pour les Américains, le terme fait davantage référence à « tout ce qui n’est pas publiquement ou immédiatement accessible et que les États ont besoin d’aller chercher par des moyens inhabituels ». Il s’agit donc d’une information « stratégique », c’est-à-dire recherchée spécifiquement et obtenue de « manière spéciale » par les services de renseignement. Le renseignement désigne ici à la fois un type de connaissance et un outil à la décision. On retrouve cette même dimension dans la définition donnée par la CIA : « Le renseignement est une connaissance, une connaissance-anticipation préalable du monde qui nous entoure, prélude à la décision et à l’action des responsables américains. »

OEBPS/Images/cover.jpg
> 2.
S>o— = N 5
= = R =2,
= = \V Y i——
= =3 e
= A} =Z
— T, =
——— =) 7 =
’z’»’g/’///f/ﬂ//& =
27 MICHEL GUERIN 7

Q

LE CORBEAU
ET LA CHOUETTE

TRAITE ET PRATIQUE DU RENSEIGNEMENT

EQUATEURS





OEBPS/Images/pgtitre.jpg
Michel Guérin

LE CORBEAU
ET LA CHOUETTE

Traité et pratique du renseignement

EQUATEURS





